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Il s'est écoulé bien du temps avant qu'on ait compris
toute l'utilité les mtchines.

Un inventeur viin t présenter un jour à Colbert une
machine qu ipeut faire le travail de dix hommes : " Por-
tez ailleurs votre dézouverte.' lui (lit le grand ministre.

Quand on parle les ch ýmins da fer à Si nîta R )sa, son
premier mouvement est (le dire " Que ferons nous de
nos muletier s!"

Qund Turgot veu remplacer le, lourdes diligences de
son temps par des locomotions plus rapides, tout le monde
murmure -; les diatribes pleueent, on baptise les nouvelles
diligences d'un nom qu'on veut rendre ridicule, les Tur.
g;utnes :et un poète du temps fait des vers contre le mi-
nistre où il I accuse de se perdre dans de vains projets, de
trancher du souverain. lui souhaitant que ses voitures ail-
lent si bon train qu'elles le mènent a tous les diables !

Si-iodli lu-i-mme, qui est un esprit honuête, exempt
rde pruges et ami du prog-ès, ne sait pas se défendre de
la prevemtion commune à l'égrd des machines, et il s'é-
crie : qu'il Varnt mieux que la population se compose de citoyens
que de m-achines 'ivapeir, ce qui est incontestable, mais ce
qui ne prouve rien.

Au fond, quelle objection sérieuse peut-on faire contre
les iachines?

Il n'est personne qui ne reconnaisse l'utilité de l'outil
c'est par 1 outil que l'homme a prise sur la nature et qu'il
marque en partie sa supériorité sur- les animaux.

Or, quelle diflèrence essentielle y a t il donc entre T*ou-
Nl et la machine ? La m ichine est un outil compliqué,
l'ouli est une ni tchine simple, voi à tout. L'avantage
de la machirie, c'est tout simplement de posséder une
pîltrus grande puiss nce.

On n'a pas grand effort à faire auj>aurd hui pour démon-
t rer les iniien- es service, rendus par les machines et l'é-
norme supériorité qu'elles donnent aux sociétés modernes
sur- les socil tés le lantiquité et du moyen âge.

Avant l'invention des in tchines à earu et des machinesà ven t, c etaient le . esclaves, les prisonniers ou les femmes
qui toun maient la meule.

Qui ne se rappelle, dans les comédies de Plaute, les
t.anses le esclaves à l'idée du moulin et de la meule!

il>mère nous apprend que douze femmes étaient cons-
tamnient occupées dans la maison (le Penelop à moudre
le grain. et il nous mi )n re, dans le 20 chant de l'Odyssée,
une mallheurease esclave accablée sous ce rude métier
nau-issant les festins qui ont multiplie ses peines et se
pl tigi-nait d'être devenue comme une ombre.

ildependamment de la question d'humanité. quelle
é'on aime die teips et d'argent ne donne pas l'emploi de
la plus simrîple ries machines ?

Le rmoulii à eai, un moulin loué '600 par an, peut
moudie ea un jur -uant de lé que 15() hommes. Si ce
imoulir orntionorre 3)0 jours par an. il coûte $2 p ur jour'
et si l'on aId net qe les homi -s coCitent $100. c'est $98
déecooinie ,jrui, rep tries sur une quantité le 100 minote,constitumeit plu- que la moitié du prix di bie lui-réie

On peut mulrtipier le. exemples: on en trouve dans
toutes les im lustries.

S agitr-il de 1 industrie des tr.minports : Un porte-faix
porte 60 livre- ; un cheval 600 livres ; un cheval attelé à
une ch..r. ette trainera 2 000 livres : un cheval attelé à une
g ibai re su-r ni carl, 160,000, un chsmin de fer, à dépense
-g ie, port era deux millions de livre-. Un seul homme,

à 1 :ide de la machine, arrivera à faire 1 emploi de 151000
ou :2000 honines.

'eut-on un exempiîle tiré de la presse. Une presse
mécanique peat tirer 60,000 feuilles ; 600,000 copistes ne
pourraient pas suffire ar mèrmar travail.

11 résulte (le ce ph)énomeii de nombreux avantages
l. la production est multi'lice d'une manière cunside-
rable ; (1) 2>. les prix s'abaissent sans cesse, ils sont cinq
fois nioiudres qu'il y a 25 ans, et douze fois moindres qlu'ii
y a 5o ans ; 3. le bon m itrché provoque la demande, et
la consummnnation s'accroît ; 4,). il y a plus de bien être,
plirs de foi ce intellectuelle et morale disponible, ce qui
entra le (I -vl>)pp n;ýt (le l'instruction, des lettres,
ries arts, le la civiliation générale.

On a reproche aux machines le faire concurrence aux
ouvui-rs et de le i'r enlever leur travail, et avec leur tra-
vail leurs moyens de subsistance.

l reprocie est puénil, et aujourd'hui on ne s'avise
guere dr(e l erépi'ter.

Q nd l'ouvr'ier est sans ouvrage, cela tient à des cir-
constances où la machine n'a rien à voir.

l;efflet de l'introductimn les naciînes a été, au con-
trai e. d'argrucuter part nit le nombre des ouvriers.

Fn 1769, avant I invention d'Arkwright (2) il y avait
8 000 ouviiers mployés à l'industrie 'lu coton : dix huit
ans ap rès, eu 1787, il y en avait 352.000; en 1833. 800,000.
Pour filer la quantité de coton d lnne par les 800000 ou-
vriers, il aurait failu par le. procédés en usage avant 1769
15 millions d'hommes.

Il en est ainii de toute les in istries.
Il y avait tout au plus 5 ou 6 000 copistes au moyen âge,combtien complte t-on aujourd'huri d'ouvriers employés au

travail analogue de l'rrmpr'ime ie ?
Il n'y a q1u'un mal attach ' à l'invention des machines,

c'est qu'au nmoment où elle se produit il y a un gr'and d"'
placement des existences En :ore est il rare quie le plie-
nomèae éclate brusq îement, eu- que la nouvelle d '-ou.
ver'te renouvelle du jour au lendemain lit face entière de
l'irndu tire; il y a une tranusition qui permet pr'esque tou-
jours~ de se p)our'voir ailleurs.

(I A atref-ois fb rrq nes anglaises de coton n'aimrentaîient que la'onsuomîrîuition dui rinys, nul rétait en monîyenne td'rn dixièume d - verge
an-tnife nar -udividl i, et aujord r'ha<i elles dor.nent rlus de 17 t 19) ver-
ges par -ert-, et e les en1 "xpoîrtent des iquautiîcés cronil rabtles.

12 r un barbier. nuormmné Ai rk wright, se du niandar un jouir pourquoi, au
lieu d'un roîuet un i rie un seinl rt <te corron t la fo>is, et par le moîyen du-
quet uni iîersur>nne obtient. dans vi ugt-quiatre heures tout arr' lus. runeonce ou di.u<x de til de crorun, oui rue filerait pas la umr>me rnatière sur de
grands ro ets. d'ion soruiranienrt plursieurs cnntainres de tils en mêmre
terri rs, er parile moyen detuets une ssute pieNr nis i>hi'und 'lit >iarJouir plusieurs tivres de cuton tilé. (J.-B. day, LCu.sa d'Econmrie Po-
îît4,ue.)
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Il faut le dire pourtant, le mal existe, bien qu'il ne soit Dubreuil, cependant, nen était point du tout incom-
que temporaire, et il importe de chercher les moyens d'y modé.
rémédier: ce moyen, c'est le développement de l'esprit Assis sur une barrique, au pied du mât principal, et
de prévoyance dans les classes ouvri"res. tenant à la main son télescope de voyage, il humaitavec

L'esprit de prévoyance a fait de grands progrès depuis délices un excellent havane, sans trop s'inquiéter de
quelques années; il est appelé à en faire de plus grands Godailleur qui geignait prés de lui.
ene >re. Les sociétés de coopération, de secours mutuels, -Sauf votre respect, vous êtes bien heureux, vous
l'enseigneient professionnel ne font, pour ainsi dire, que înr'chef, de pouvoir fumer comme ça! dit celuici entre
de naitre. L'enseignement professionnel auca pour etlt deux hoquet!
de préparer les ouvriers à affronter les crises industrielles, -Veux-tu un cigare ?
en leur donnant le moyen de passer plus facilement d'un -Une cigale! marchef! vous désirez ma mortsans
iétier à un autre. I'enseignement de l'atelier ne donne vous fire d'offense.

qu'un métier, l'enseignement de l'école developpe l'intel- -Tu les aimes pourtant?
ligence générale, et fait pour ainsi dire, que l'homme a -Ah!1oui, à terre, on en fume tout de mêne des ci-
plusieurs cordes à son arc. gales, avec les camaiaux, quand on est en goguette,

J. W. MILLER. mais.
Rimouski, 10 Novembre 1873. Jacot n'acheva pas sa phrase. Saisi d'un besoin impé-

rrieux,il s'étit précipité vers le plat bord du btiment.
Une minute après, il revint fort pâle âtsa place, en

sessuyant la moustache avec la manche dle son capot.
-Ça vous arrache Pâme, murmura t-il; ah! si avais
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(Drames de 1'Amerique du ]Nord)
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EMILE CHEVALIER.

(Suite.)
CHAPITRE VI.

A BORD DE LA " MOUETTE."
Avoir de dix huit à trente ans, une imagination vive,

un cœur ch ud, aimant, des ressources matérielles pour
le présent; être libre, et sillonner à bord d'un bâtiment
léger, docile à la brise, ferme à la vague, quelque grand
cours d'eau de 1 Amérique Septpntrionale, en une glo-
rieuse journée de printemps, voilà un de ces plaisirs, je
devrais écrire bonheurs, dont on conserve éternellement
la mémoire.

L'hiver fut long; il fut rigoureux Sa durée, cinq, six
mois, huit peut-être 1 Pendant la plus grande partie de
ce temps, ruisseau, rivière. fleuve, a été couvert d'un mo-
notone et lourd linceul de glace. De verdure plus; la
neige partout, au village, à la ville, comme à la campagne,
à la forêt. La vie végétale sommeille; la vie animale pa-
rait éteinte ailleurs que chez l'homme et ses animaux do-
mestiques.

On dirait que notre-mère nourriciure ne respire plus.
Mais vienne le renouveau! Ainsi que la baguette d'un

mîagicien, le premier ray)ri du soleil chasse la torpeur,
ravive le soufli ', ranime la nature engourdie.

Entendez ! c'e t la glace qui craque et se rompt sous
l'elfort des ondes. Elles bondissent, elle pétillent, elles
courent, volent, joyeuses d'échapper à la captivité ; pour
leur faire féte, une opulente draperie se plaît déjà à les
revêtir. Ce double ruban d'émeraudes, mille fleurs odo-
rantes le diapreront bientôt. demain peut-être.

Ihaut et loin filent les bande i d'oiseaux aquatilues. De
cet arbre, hier ployant sous des concrétions glaciales qui
lui donnaient l'air d'une girandole immense, de cet arbre,
dont les verts bourgeons fendent aujourd'hui, leur cap-
sule rougeâtre, s'élève un chrant,-clh:tnt de reconnais-
sance sans doute,-c'est celui du rossignol américain.

A sa voix, à sorr appel, ne tardera pas à répondre le
concert des autres virtuoses des bois, aurruel se joindra,
peu après. la musique des habitants des fleurs et des ga-

Moins de huit jours suffisent souvent à l'accomplisse.
ment de tous ces prodiges annuels,

Ah ! comme il est délcieux, je le répète, de profiter de
la reauverture de la navigation, quand le ciel es' pur. le
temps pas trop froid, pour faire une excursion flarviatile.

La fmette remontait gracieusement la Sainte-Marie,
chamarrée de glaçons qui brillaient au soleil comme des
plaques d'or ou d argent.

Les bor's de la rivière, à demi parés de leur toilette
d ét', avaient tout le charme du déshabillé.

Des bouflees d'un air frais et bal-anique invitaient à
la gaieté en aiguisant les sens.

Aussi les passagers du bâtiment se tenaient sur le pont,
mélant leurs cliants à ceux des matelots, occupés, soit à
arrimer les marchandises dans l'entrepont,soit à disposer
leur voilire pour entrer dans le lac Supérieur, dont les
deux sentinelles, postées à la porte, le gros cap et le cap
Iroqu )i', se profilaient hardiment à l'horizon.

Vers deux heures, les caps furent doublés, et Adrien
Dube cuil se trouva, p'ur la première fois, devant cette
mer intérieure nommée lac Supérieur.

Aussitôt la Mouette commença à rouler et à donner de
la bande, pressée, foulée qu'elle était par une multitude
de petites lames, courtes mais violentes, qui la battaient
en tous sens.

Le baliottement du navire rendait incommode le séjour
sur le pont. Cependant Dubreuil résolut d'y rester, au-
tnt pour juir' du spectacle qu'il avaitrsous les yeux
que pour éviter la cabine, où l'on respirait une odeur
infecte d'huile de poisson, de goudron et de salaison.

Inutile de dire que Jacot Golailleur demeurait en
planton près de lui.

Si grotesque que fûù le digne ex-cavalier de première
classe dans son uniforme de dragon, il l'était bien autre-
ment dans son costume (le trappeur, rehaussé de ses
grandes bottes éperonnées!

Il semblait que le tranchant de sa figure se frt affilé
et qlue se, moustache< 'jaunes eussent allong'.

Constatons, toutefois, pour l'acquit de notre conscience,
que le malheureux dragon commençait à sentir les at.
teintes de cette affection si désagréable. si accablante,
qu'on appelle le mal de mer, et auquel bien peu de per-
sonnes, même parmi les plus aguerries aux tourmentes
de l'Océan , chappent sur les grands lacs de l'Amerique
Septentrionale.

-Je t'avais prévenu !
-Suis vous manquer de respect, mar'chef, je vous ai

suivi etje vous suivrais au bout du monde, même entre
les tigres et les lions ! mais ça n'empêche q(ue j'aime
mieux le plancher des vaches. . .. Voyez vous, mar'chef,
ma tête vire....... vire...... et ça me, gargouille là-
dedans..

Il se frappa la poitrine.
-Oui, ça me gargouille...... brrrout....
Et Godailleur courut encore s'accouder à la préceinte.
A son retour Dubreuil lui dit:
-Décidément, ça. te tient, mon pauvre vieux camarade.

Emploie donc le remèle que je t'ai indiqué en traversant
1 Atiantilue.

-Nom d'une carabine! je n'y pensais plus. Ce que
c'est pourtant que d'avoir été aux écoles, voyez un peu,
mar'chef, sans vous manquer de respect! Vous m'aviez
dit ?

-Ecraser une pomme de reinette dans un petit verre
d'eau-de-vie, verser dessus environ une cartouche de
poudre à fusil, mélanger le tout et avaler d'un trait !

-Ah! oui, c'est ça, je m'en souviens. Mais si l'on
mettait deux petits verres d'eau-de-vie, est-ce que ça
ferait le même effet, mar'chef'?

-Mets-en trois si tu veux, ivrogne ! dit Dubreuil en
riant.

-C est que, voyez-vous, j'ai l'estomac joliment dété-
rioré pi' ces......

-Tu trouveras tout ce qu'il faut, sur mon cadre, dans
mon sac <le nuit.

Au bout d'un moment, le dragon remonta île la cabine
en éternuant à faire irémir la membrure <lu nviie.

-Ai c'est rai le, raide, comme si on avalait uno dou-
zaine (le lattes, s écria t il.

-Veux-tri fumer maintenant?
-Tout de même si j'avais ion brûle.gueule crlotte,

celui qui venait (lu 7e ! mais vous savez hien qu'il a été
cassé le jour. . . Mon uniforme.. . . est-ce que je ne pour-
rais pas le mettre ici, mon uniforme, hein, mar chef?

-Non.
-Sans vous manquer de respect, nous ne sommes pour-

tant plus au Sault-Sainte-Marie. Il n'y a qu'un sauvage
sur le vaisseau. S'il disait un mot je. . ..

-Je te défends de rendosser tort uniforme.
-C'est que ça me permettrait <le fumer !
-Comment ! comment ! quelle sottise nouvelle en-

core.

-uisque, dit Godailleur d'un ton larmoyant, j'avais
cassé ma pipe, une pipe si bonne que vous m'aviez donnée
il y a cinq anis, au regim ent. puisque je lavais cassée le
jour.... le jour. ou vous m'avez retiré la permission..
de porter......mon uniforme de petite tenue. . .. J'ai....
j'ai juré-...c.. .cef ...... de ne plus f'umer avant
de l'avoir sur le dos. ...

-Oh ! le niais! je te donnerai une autre pipe.
Jacot hocha mélancoliquement la tète.
-- Ça ne sera pas comme l'ancienne.... celle-là vous

m'en aviez fait, cadeau le soir de votre promotion au
grade <le marchef. Ah! je m'en souviens coimnîue d'au-
joun-rhuîi ! vous sortiez rie la cantine. . . vous aviez ar-
rosé les galons, sans vous manquer de respect, mar"chef
.... C'était le bon temps ... J'espérais que nous y r-este-
rions toujours au régiment. ... Dans deux ans, que je me
disais, nous serons sous-lieutenant.... on s'en donnera
alors <lu loisir'.... L'année suivante lieutenant.... puis
c ipitaine.... chef d'escadron après, avec la croix !. .
et s'il survient un petit bout de guerre, ah! mallieureux!
avant dix ans coronel. .. ... coronel dans dix anis!
quand j'y pense, mar'chef, qu md j'y pense !......

Et l'ex-cavalier de premiere classe, dont l potion
qu'il venait de prendre avait singulièrement enl tmmé le
sang, voulant ajouter du poils à son idée, donna un
grand coup de poing sur un tonneau près de lui.

Sous la violence du choc une douve céda, et le bras de
Jacot plongea tout entier dans la pièce.

Aux éclats <le rire des matelots et de Dubreuil, il l'en
retira enduit d'une épaisse couche de mélasse, dont il
bar'bouila afrensement ses vêtements et son visage en
voulant s'en débarrasser.

-Allons, va te changer, lui dit son maître.
-Oui, je vas me changer, et je vous prie de croire, sans

vous manquer de re'pect. mar'chef, que je leur revaudrai
a tous cel pékins, pour s'àtre.

-- Bien*bien!
-- Oui, vous me le paierez, brigands ! criait le dragon en

montrant son poing aux gens de l'équipage.
La cloche du bord sonna alors le diner', et. Dubreuil

descendit à la cabine, où le capitaine de la Muiete, soni
pilote et quelques Yankees, actionnaires ou propriétai
res d'une partie des mines du lac Sup,érieur. étaient re-
unis autour d'une table sans nappe, grossièrement servie.

Un morceau de mess pork, entouré de patates cuites à
l'eau, une oie sauvage b>uillie, des pickles, et du biscuit
dur comme du silex, composaient le menu.


